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MODES, FASeiONS ET CABSERIES.

Un peu 4’aclivitó commenoe ¿ renattre dans nos 
principaloa maisonsj lea vacancea et la cesaation dea 
grandes chaleuraont mulliplié Ies réunlons: on a beau- 
coup danaé aux eavirons de Paria depuia quinze joura, 
on a encore dansá on plein air avec celta gaielé et cet 
enlrain qu’ont plus que tous lea autres lea bala d’óté, 
plua inlimea que ceux de l’hiver. On a auasi joué la 
cotnédie on plus d'une villa, el qnalquea heyreux 
essaia ont élé falta mérae dans le doraaine de l’opéra- 
comique, mais aucun encere auasi heuroiix que celui 
qu’a tenté derniéremenláBiévremadameR. deBeau.,., 
el dont nous avong dit un mol á nos lectrices. Plusieurs 
toilettes charmantea et toutea nouveilea ont été remar- 
quées á cette jolie féte; citons d’abord celle de made- 
moiselle Favart de la Comédie frangAse, qui a reQu des 
élogea universels. Mademoiselle Favart porlait une 
robe de laffetas citrón légérement traloante, faite en 
forme Eouia XV et garnie de ruches á la vieilla; le ta- 
blier, citrón comme la jupe, était couvert de grosses 
ruches de crépe citrón alternant avec des bouillons de 
tulle blanc; des pensées de velours violet ólaient ni- 
chéea dans les bouillons, et se groupaient en bouqueta 
sur ¡03 cótés de la jupe; le corsage était entiérement 
bouillonné par devanf, pt couvert de (raines de penaées 
partant des épaules. Madamo de P... avait une robo 
do tulle blanc couverle par trota voianls de point á Tai- 
guille; 8OU8 le volant couraient trois minees rubans ce-

rise, et un gros bouiilon de tulle piqué de nombreux 
petits nmuds dq máme ruban dépaasail un peu le vo­
lant; le corsage avait une berthe bouillonnée couverte 
des mémea petila nmuda, et garnie de point á Taiguillo; 
los manches, Irés-touEfucs, étaient surmontéos d'un 
ncBud abondant formó d'un (lot de pelit ruban cerise; 
le máme nmud se roproduisait au creui du corsage. 
Cea deux toilettes sortaient de la maison fauvet, qui 
iend de jour en jour á prendre la téle de Télégance, et 
qui y peut prótendre ó bou droit rien qu’en jaontrant 
la liste des noms qu'elle coraple dans sa ciienlóle; Té- 
lite des arts et de Taristocratie y a de nombreux repré- 
sentants, et la modération de ses prétentions jointe á 
son goút incontestable ne peut qu’accroílre loujours 
ses succés. II nous a été permis de voir quelques-unes 
des robes qu’elle vient d’expédier á la princesse Goup.... 
en ce moment á Bado; Tune, pour le soir, est en taffe- 
tas blanc brodó au plumetis d’un léger sepáis de soie 
paille; elle a deux jupes; la seconde est garnie d’un 
eíliié á grelols fail en paille, et ouverte par une quille 
de taffetas blanc uni, sur laquelle monte comme une es- 
péce de spirale faite avec une lógére passementerie de 
paille mélangée de pelile chenille noire, et bordee de 
dentelle noire; au bord de la quille s’étage une rucha 
á la vieille ornée de petits grelots paille et chenille 
noire. La délicatesse de la passementerie et des agré­
ments de paille ne peut se décrire, Teffet original et 
gracieux qu’ils produisent peut encore moins Tétre, il 
nous faudra donner la gravure de cette charmanle robe 
á nos lectrices pour qu’elles puissent Tapprécier. Le 
corsage rappelle naturelleraent les quilles, il est cou­
vert de ruches alternées avec des passenjeníeries et de 
la petite dentelle noiro; les manches sonl fermées d’un 
simple jockey rund, de cetle forme qu’on appelle fort 
justement abaí-/our, et leque! jockey recouvre trois 
bouillons de tulle que retient un nceud do Qeurs des 
champs et d’épis; plusieurs épis sont mélés auasi aux 
ruches des quilles, et une guirlande »no¿ssonn««S8, de 
celles que réuesit si admirablement madame Tilman, 
est deslinéo á achever celte délicieuse tojielle. La se­
conde robe de la princesse, robe de dtner et de petite 
soirée, est en taffetas bleu de Chine á deux jupes; la 
premiére unie, la seconde portant une quille de taffetas 
blanc, oh s'épanouit une magnifique guirlande chinée;
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le coriage, décollelé, a pour berlbe urn guirlanda pa- 
lelle, quoique de plus pelile dimensión. Ces fleurs si 
variées de tons font sur ce fond uni et bien un effet 
Iréi-piquant, qui n’allére copondant pas le cachet de 
simplicité de la robe. La troisiéme robe, coovenable 
pour la promenade et les visites, élait en taffetas chiné 
sur fond gris lourlerelle; uoe séiie de peliles barres 
alternanl avec une fine guirlande de camoi'eux de diífé- 
rents tons de bois formail un ensemble de nuances 
Irés-harmonieuses; la premiére jope était simple, la 
seconde s'ouvrait par une quille de taffetas uni, sur la- 
quelle se dessinait avec de la dentelle noire, haute de 
trois doigls, une grande denl pointue; á la naissance 
de chaqué denl étaient posés neuf petita velours bois 
terminés par une petiie boucle; les bords de la quille 
aont íormés par dtux rangs do dentelle ntire posés á 
plat et des pelits velours. Cetterobe, ainsi que toutes 
celles qui faisaient partie de cet envoi, sont d’une dis- 
tinciion exquise, et ne pourront que consolider la répu- 
lalion que posséde déjá dans les cours étrangéres la 
maison Fauvet, qui y a une si belle clientéle.

La saison petmet encore de porter du blanc; les 
femraes élégantes le préférent á tout, et ont bien rai- 
son. Madame Payan a’est bien apercue derniérement, 
par les demandes qu’elle a rer.ues, que les bellea dames 
se fient á la prédiction des cigognes, qui ont pondu 
deux fois cetle année, ce qui annonce, dit-on, la pro- 
longation des beaux jours; les derniéres toilettes blan- 
chea coraposées par madame Payan ne sont en rien 
inférieures é toutes ses bellea invenlions de l’élé; elle 
vient de terminer pour ¡a comtesse deCy..., en ce mo- 
ment k Vichy, un peigooir habillé d'une nouveaulé 
charmante. Ce peignoir a deux hauls volants brodés 
surmontés de bouillons oé passe un ruban bleu; la 
forme de ce volant est Irés-exceplionnelle : il est á 
iarges dente au bas el á larges dents en baut; un lo­
sange couché et arrondi des bouts, formé avec de beaux 
enlre-deux de valenciennes, est placé dans le creux de 
chaqué dent, el y fait un merveilleux effet. La casaque, 
garnie d’un volant, reproduitcettedisposition origínale. 
Nous ne disons rien des broderies : leur finesse, leur 
perfection, le choix parfait des dessins reproduits, tout 
fait de cette parure une des plus jolies loilotles de petit 
bal qu'une femme riche et éléganle puisse choisir. Du 
reste, il faul le dire, persoime ne posséde comme ma­
dame Payan l'art d’introduire le luxe et la fantaisie 
dans cetle industrie, naguére si peu compliquée, déla 
lingerie; elle lui a domé ainsi ce qui semblait lui man- 
quer toujours, et elle a assigné au blanc une place qui 
s’éléve chaqué année; aujourd’hui, sur cinquante fem- 
mes réunies le soir, on en compte une quaiantaine qui 
sont vétues de blanc, et Tenfemble du coup d’ceil des 
bals d'élé y gague; nul doute que le soin et le goút ap- 
portés par de grandes lingéres comme madame Payan 
daña leurs confections n’aient été pour beaucoup dans 
ce résullat.

On ne danse pas lous les soirs, mi'me aux eanx; on

ne danse quelquetois pas du tout á la campagne; il est 
alors agréable d’avoir un passe-lemps pour les soirées 
qui coramencent á s'allonger, ou méme pour les jour- 
nées de pluie qui viendront aprés ce bel été. Aucune 
occupalion n’eat plus familiére aux femmes que la ta- 
pisserie; toutes ou á peu prés en font á leurs heures de 
loisir, et roalheureusement toutes n'en font pas avec un 
égal succés; bien souvent on volt une dépense d'ap- 
plicalion et de lemps considérable faite en faveur d un 
bien médiocre résullat. Que de damiers monotones, que 
de fleurs k tons criards, ¿ formes disgracieusea, que de 
chiens impossibles, clouís sur des coussins ridicules, ne 
voil-on pas dans les inlérieurs les plus honorables! Car 
toutes Ies femmes ne savent pas choisir, et toutes n ar- 
rivent pas k cet ensemble harmonieux qui est le mérile 
d'une belle tapisserie.

II y a un moyen súr de ne jamais hasarder sa peine 
et sa réputation de femme de goút, c’est de ne prendre 
ses modéles que dans les maisons les plus hábiles et 
les plus connues pour la perfection et le choix de leur 
produil; parmi celles-lá, nous indiquerons en premiére 
iigne la maison de madame Legras; les modéles qu'etles 
y irouveront seront toujours d'un goút irréprochable, 
et leur variélé leur permettra de taire un choix bien 
raisonnó ; fleurs, animaux, dessins tures, arabes, 
gothiques, á teintes piales, ou k tons nuancés, madame 
Legras leur offrira un assortimenl admirable oú se Irou- 
veront représenlés lous les slyles et toutes les époques. 
Par le discerneraent et l’habileté qu’elle montre dans 
Texéculion de ses modéles, madame Legras prouve 
qu’elle a fait une vérilable étude de tous les genres 
d'ornementalion, et qu'il y a en elle de Partiste vérita- 
ble; nous n’avons du reste qu’á rappeler le magnifique 
meuble Pompadour qui fut exéculé chez elle pour le 
boudoir de la raarquise de Loulé, meuble qui a fait l ad- 
miralion de tous ceux qui Pont vu, pour que nos lec- 
trices aient immédiatement autanl de confiance en son 
goút pour choisir les dessins qu’en son habileté pour 
las exécuter. É l i a n e  d e  M a r s v .

L» reptoduction e t le  traductíon de ce bulletin de modue sont 
¡nterdites en Krence e t dans Ies paya é trangere, excepté aiix jo u r- 
naux ayant tra ité  avec la  Sodété  dea g;ne de lettres.

D é ta ils  d u  dessil».

Toilette de la petite filU. — Robe de piqué blanc á 
bandea brodées de bleu; casaque pareille; chapeau ber- 
geronnelle en paille d’Ilalie, orné de velours noir et de 
fleurs méiées; pantalón de nansout brodé; manches et 
col pareils; botiines de satín franjáis gris á talons; 
gants de chevn au.

Toilette du babij. — Robe longue de percalé, ou- 
verle sur le devant, et garnie de chaqué cóté d’une 
haute bande brodée; grande pélerine tormant taima, 
g.'trnie de la méme bande; petite pélerine pareille re-
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l^orabant sur la premiére; cliapeau baby eo taffetas 
blanc piqué, ornó de bicmde blanche et d’une pelite 
ruche bleue.

Toilette de la mere. — Robe de chambre de reps fa- 
?onné bleu de Chine, doublée de soie blanche; elle est 
ouverte du haut en has, et bordée d’une guipure á dente 
rondes, aulour de laquelle est posée une petite ruche 
de ruban bleu; la manche, ouverte á la grecque, est 
garnie de la méme maniére, la guipure et la ruche 
sont reproluites sur la manche depuis l’épaule; une 
groase cordeliére de soie bleue sert de ceioture; le ju­
pón de nansout est couvert do petils voianls de guipure 
pareille á celle de la robe de chambre; les manches 
de desMus sont en raousseline unió bouilloonée, ornées 
de petits nceuds bleus; bonnet en guipure méióe de 
dentelle noire et de nceuds bleus.

Détails dn patrón.
CASAQUE-MANTBAU, modéle de la SlAISOit FAUVET.

Ce pardeases, qui tient le milieu entre le manteau 
et la casaque, se fait en peluche de laine, en velours 
ou en drap; les manches, comme l’indique le patrón, 
no sont pas délachées par derriére; le dos marque la 
laille á volunté á l’aide d’un ruhan qui est fiié á l'intó- 
rieur, daos le dos, ot qui vient s’attacher par devant 
On le garnit trés-siraplement d'un velours ou d’un ga­
lón, et on pose de chaqué cólé du dos, á i’endroit de 
la laille.un bout de bel eílilé haut d’environ quinze 
conliméires. el iong d’environ vingí-dnq (plus ou raoins, 
suivant la grosseur de la personne). Cet eílilé ne fait lá 
qu’ornement, et a pour objel d’arréter le regard á I’en- 
droil oh la taille est marquée. On ferme celle casaque 
par des brandebourgs, ou lout simplement avec de 
groa boutons de velours ou de nacre.

Xixplieation de la planche de dessins 
da neis de septenabre.

N° t , — Riche dessin demandé pour volant, á bro- 
der en application de nansouk sur beau tulle de 
Bruzelles.

2. — Diminutif du n» 1.
N° 3. — Tró£-joli dessin á broder entiérement au 

point de festón. On peut l’employer pour manlelets, 
pour robes et fichus divera.

N® I. — Diminutif du n® 3.
N® 5. — Entre-deux du n® 3.
N® 6. — Quart de mouchoir, á broder au plumelis 

sur trés-belle batiste.
T. — Tfós-riche coin de mouchoir, plumetis et 

point d’armes. Ce dessin se ferait mieux et plus facile- 
ment au mélíer,

N® 8. — Autre coin de mouchoir, á broder égale* 
ment au plumetis et au point d’armes.

fflAISONS CITEES DANS LE JOURNAL.

R U B A ÍiS  G A U F R É S .
M . I . .  S e s te rb e c q ,  <, rue Jean-Jacques-Rousseau. 

F L E D R S  E N  P A P IE R .
Madanie Traversa, 184, rue de Rivoli, papelerie 

des Tuileries.

V É T E M E N T S  E T  M O D E S  d ’ e N P A N T S .
Maison Paulíne Royer, 186, rue de Rivoli.

M O D E S .
H e s d e m o iie l le s  R o m a in ,  18, rue de la Cliaussée- 

d'Antin.

B R O D E R I E S ,  T A P I S S E R I E S ,  A R M O IR IE S . 
B ia d a m e  l e g r a s ,  330, rue Salnl-Honoré.

F 1.E U B S .
Madame Pitrat, 23, rue de Crammont.

L IN G E K I E S  E T  N O U V E A Ü T É S , T R O llS S E A U X  E T  L A Y E T T E S .
Madame Payen, 13, fue Vivlenne.

Z s 0 1 7 Z S S s
(SIIITE.)

LOUlSE A FBANTZ.

Par Tune de ces inconséquences naturelles á l'amour, 
au raoment oú je vous promeltjis, cher Franlz, de ne 
point écrire á Alberl, je lui écrivais. Mais Dieu ra’a 
soutenue. Que voulez-vous, le courage, que les cceurs 
íroids ou autrement organisés que les ndtres nous 
préebent, n’est pas toujours á nos ordresl S’il en était 
ainsi, le mal disparaltrait de la terre, car il y a peu 
d’individus qui le feraient sciemmeot, du moins je le 
pense.

Aprés une longue réverie, et uo relour vers les an- 
nées heureuses que j’ai complóes, en remontant la 
chatne des événemenls, je me relrouvai dans le laby-
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rinihe, au bord dulac, je revis Alberl! J’ai cru enten- 
dre ses mémes paroles, sea aermenta, mon ccBuravait 
relrouvé cetle conflance, cet abandon, ce chame In- 
connus qui nous dominent et s’emparent de nous aux 
premiers mots d’amour. Je luí répondais, ma plurae 
courait sur le papier, chargée de douleurs, des amer- 
turnes de l’absence, món pauvre ccEur avait oublié son 
róle de femme mariée, il s’épanchait ea regrels, il 
laissait tomber sa charge habituellé, enBn il respirait, 
revivait d’une vie nouvelle, passionnée; il débordait 
tout entier, il retrouvait le bonheur, l’amour partagé, 
sansbornes, sana fin; il oubliait tout, tout au monde, 
mon bon Frantz, méme vous! Et c’est pour cela aans 
doute qu’il oubliait ai bien 1... Tout á coup un tresaail- 
lement incohtiu ébranla més entrailles, j’étais tnére!... 
Alors tout mon réve s’effa^l ün sentiment nouveau 
venait de naitre en moi. L'amour maternel prenait son 
droit de cité.

Je jetaima lettre au feul...
Me voici régénérée. — One forcé inconnue circule 

en mes veines, je ne suis plus seule sur la terre, — 
mon enfant m'auja sauvée des conseils du désespoir. 
— Je ne puis cependant m’empécber de regretter la 
cruautó de ma deslinée. Cet amour que je cache au 
fond de mon Ame, sdns pouvoir 1’anéantip, si j’avaia 
pu le répandre tout entier, au grand jour, sur celui que 
j ’aiine? Et cet autre amour plus ardent encoro, plus 
vi\ ace, indestructible, qui s'agrandit á ce point qu’au- 
cune limite ne lui peut étre tracée, l’amour materno!, 
reporté do l’époux á l’enfant, el de Tenfant á l’époux? 
C’étaient lá , Frantz, des émolions que le del iui-méme 
m’efit enviées!...

Vous me demandcz des nouvelles d'Albert, et vous 
avez l’obligeance d’ajouler qu’il est gai et boit le punch 
á merveille. Vous auriez pu m’épargner cette derniére 
image, elle me déplait, et blesse méme l’idée que je 
m’étais faite de la nalure de ses regrets. Vous avez 
raison, mon ami, los hommes manquent envera nous 
de sincérilé. L’amour ne les préoccupo jamais autanl 
que leurs plaisirs ou leurs affaires. A l’entendre, il al- 
lail mourirl Quinze jo’urs aprés, une compagnie de 
soudards anglais ra’eCfaíait de son souvenir pendant 
des heures entiéresl... Adieu, je me sens bumiliée, et 
je m’en veux de l'aimer quand méme! Dócidément, les 
femmes sont quelqueíois láches par excés de cceurl... 
Je ne veux plus que vous m’en disiez un mot, je veux 
roublier...

I’B.VNTZ a  l o ü is e .

Vous ne voulezpius entendre parler de lui, machére 
Louise; ne vous ai-je pas dit que cela arriverait?

Pauvre Louise 1 vous croyez á la perfcction, hélas 1 
dussé-je encore vous donner une désillusion, je dois 
vous dire qu’il est trés-rare que de grandes qualítés 
fnarcbent lóales seules, elles s'appuíent presque tou- 
jours sur des défauts, bien lieureux quand ce ne sont 
pas des vicos I

L’inlolligence et le génie, qui parlicipent lo plus de 
la nature divine, ont néceseairemenl des attacUes ter­
restres; lis subissent la loi de notre double nature. 
Tout ce qui louche k la Ierre en porte la marque. Ainsi 
nos pieds, quisouliennent l’édifice humain, ontbesoin 
d’élre vélus pour n’étre pas souillés I

Si grands, si élevés que soionl le génie et l’intelli- 
gence, ils ne sont compris des multitudes qu'á la con- 
dilion d’étre á leur portée. La lumiére qu’ils répandent 
attire leurs regards... bientót aprés elles remontenl 
vers le'rayon lumineux qui vient du ciel, et le génie 
est expliqué!

Acceplez done, clióre Louise, les hommes córame 
ils sont faits. — Ne condamnez pas Albert pour un 
vorre de punch, pout-élre bu tout bas á votre santé 1 
Vous avez eu un mouvement de jalousie mal placé. — 
Aimez les gens pour eux, mon enfant, c’est la vraie 
charilé. — Si je vous disais qu’Albert est en grand 
danger, vous seriez folie de douleur. — Quand il re- 
prend l’usage de toutes ses facultés, ce qui n’en omoin- 
drit aucufie chez les étres bien organisés, vous lui en 
vouiez I — Qu’avez-vous fait de votre habiluelle bonlé, 
Louise?

Je vais quilter Constantinople. — J’ai vu l’Orienl. II 
n’est pas, comme d’aulres pays, facile á juger. ün 
coup d’ffiil ne suffit pas á le voir. Le voyageur qui veul 
étudier ses mcEurs doit se poser pour régle ia patience. 
Vivant á l’aímt, saisissant au passage un gesto, une 
aclion, glissantson regardaux portes enlrebéiilées, et 
peu é peu on arrive k comprendre el k aimer la vie 
conlemplative, le paradis de Mahomot et lea róves d’or 
qui naissent de la fumée du latakié, réolle poésie d’un 
pays qui déplait d’abord, raais qui cbarme ensuite 
quand on y vit de cetle existence réveuse, méditative, 
silencieuse et loute d’ivresse...

Adieu, ma bonne Louise, avec vous, je remercie 
Dieu qu’il ait écarté la faute que vous alliez commettre 
d’ócrire á Albert. Je suis plus heureux que vous ne le 
pouvez penser du bonheur qui vous allend. Qu il soit le 
gardien dé vos püres et cbastes penséos, et l’appui de 
votre Ame.

ALUEBT A FflANTZ.

Vous vous attendez, cher Frauiz, á des détaitó intó* 
ressants sur le chemin quejeparcours? Ilélast jeviens 
vous demander merci, je ne vois plus ríen, á mesure 
que le rapide siüage de la corvette m'emporle et m’é- 
loigne de vous, je sens la tristesse redoubler, et, au 
lieu de considérer l’espace, o’est en dedans que je re- 
garde, mon Ame est briséel Je n’avais pas imaginé á 
quel point une douleur vraie peut dominer un homme. 
En vain j’appelle á moi toutes mea virtuolitéS) tout 
m’écbappe 1 J'essaye alors de considérer ce qui se passe 
autour de moi. Je vois agir des hommes, mois que 
font-ils? Oü vont-ils? Je ne le sais pas. II ne faut rien 
molos que l’ordre souveraia du comraandant pour que 
je me retrouve en possession de moi-méme, ce qui n’ar-
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nverait pas. si je n’étais responsable de la süreté de 
léquipage.

Cependant ii eat impossibie de ne pas s’apercevoir 
que Oorée est un affreux rocher. Plus de palmiers 
veris plus de coleaux lapiasés de vignes comme on en 
volt á Ténénire, Plus rien, pas un brin d’herbe, une 
!le depierre, que brúle un soled auzénith. La dyssen- 
terie. la fiévre jaune, une chaleur á rendre fou, dea 
négres sales et ñus, voilá Gorée, le point le plus aain 
de la atalion du Sénégall

Une seule chose a pu apporler une tréve á mes 
maux, c esl une chaese sur le conlinent africain. Huelle 
forcé dans la végélafioni Quede admirable nalure! 
Deux jours passés devant ces merveilles tmpressionnent 
plus lespnt que la conlemplation de tous les motm- 
menls du mondel Si j’avais plus de courage, je vous 
raconterais ma chasse au mdieu des foréis vierges 
touíes rempües do palmiers et de cet atbre immensé 
que I on nomme boabab. Mais je suis á bord, j’ai re- 
trouvé ma chaine et son poids que ríen ne souléve, pas 
memo le désir de vous étre agréaWe, cher Franlz ce 
que je ne rae pardonne pas, quand je songe á votre 
touchante boulél Je suis malade, ayez pitié de moi..

Ii me semble qu’ii y a déjó des années que j’ai 
quitté la France. C’est que j’ajoute au temps déjá 
compié lout le temps qui se doit écouler encore avant 
le retour dans la patrie I...

Daignez me dire en que! élat de samé se trouve ma- 
dame d’Escars, dites-moi si vous lui avez entendu pro- 
noncer le nom do l’absent, et mellez leus mes hora- 
inages á ses pieds. Triste dédommagement d’un cceur 
tout il elle!...

Adieu, mon cher ami, j’ai hésitó á vous envoyer 
cetle lelire si peu inléressanle, mais j’ai sentí que je 
D ai pas le pouvoir d’en faire une meilleure, (ant je 
SUIS anéanti par la Irislesse que me cause l’absence, 
absencequi sera éternelle, puisque tout m’ordonne de 
luirLouisel Plaignez moi et surtout aimez-moi!

l O t l S B  A  FBACTZ.
Je me garde bien de vous remercier de votre der- 

niére letlre, Franlz, elle abuse presque du droit que 
je vous ai laissé de redresser mes torts. Quant á ceux, 
trés-réels, d’Albert, vous les excusezl C’est dans l’or- 
dre, tous les hommes se souliennent entre eux. 11 est 
incontestable que vous avez, paimi vos qualüés l’es- 
prit de corps.

Les femmes, au contraire, quaad elles sont réunies 
80 déchirent á beÜes dents, et. loin de jeter un voile 
protecteur sur les íaiblesses bhérenles á leur nature, 
elles ne sont heureuses, ravies, que lorsqu’elles sont 
parvenúes á se hisser tout au liaut d’un éohafaudaí’e 
de noires ingratitudes, de láches calomnies, d’oü ellL 
nppellent la renommée aux cent voix, afio que nul 
nen ignore! Inconséquetice profonde, qui les diminue
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toujours, qui les abaisse méme dans Topinion de celles 
qui leur font chorusl...

Ne pensez-vous pas, mon ami, que la chanté a élé 
mstituée uniquement pour donner á la femme un bon- 
heur de plus sur la terre?...

Cene largesse de Dieu est á chaqué heure méconnue. 
Que de femmes dans le monde ont le titre de cbarita- 
bles et ne sont que richesl Combien soulagent des 
miseros aveo de l’argent, et qui peut-élre, á la méme 
heure, luent avec leur langue un pauvre étre légére- 
ment, injustement accusé!

J’ai beaucoup de peine a m’expliquer clairemenl 
cene foule de soltises que je vois faire la plupart du 
temps par des gens que l’on dit sensés. Pourquoi se 
donner tant de mal pour déguiser toujours la vérilé? 
Chacun pense et dit tout bas ce qu’il nie tout haut. 
D’üú vient done cetle couardiíe de tous qui fait accep- 
ler comme une chose bonne une mauvaíse chose? Oü 
80 sont réfugiés le courage, la vaillance á soutenir 
létendard des loís divines, les seules vraics?... Pour 
quilos sent bien, ces lols sont doñees, simples, droi- 
tes; elles se résument en ces bellos paroles: -  Ne
fais pas á aulrui ce que tu ne voudrais pas que l’on 
(e íit. ^

Je m’arréte iei, cher Frantz, mais c’est par puré 
discrétion, car j’en ai bien gros sur le cceur de tout ce 
que je vois faire aulour de moi qui n’a pas le sens 
commun!...

Ma leltre va courir aprés vous, vous avez oublié de me 
donner votre nouvelle adresse. Votre secret au sultán 
doit éire dit? Revenez done, ce ne sera jamais assez 
tot pour votre sceur, votre amie.

P A A N ir  A ALBEBT.
Nolis sommes si éloignés l’un de l'aulre, cherAl- 

bert, queje ne veijx pas perdre une minute sans vcus 
répondre.

Vous me priez d’avoir pitié de vous. Vous n’aviez 
pas besoin de cela pour que mon cceur y fút disposé 
Oui, je vous plains, mon jeune ami, car je suppose 
qu’aucun mal ne se peul comparer á un amour sans 
espérance, surtout quand il est, comme le vólre, noble 
et sérieux. Essayez, á forcé de volunté, á porler vos 
pensées sur de nouveaux sujete d’élude; le travai! est 
en vérilé le meilieur consolateur; s’il ne donne l’oubli, 
il donne du moins le courage, le repas et le calme de 
I’áme, peu a peu elle reprend toutes ses virlualilés.

D’ailleurs les maibeurs irréparables, selon moi, sont 
les plus tót réparés, croyez-le. Nul ne peut longtemps 
lulter centre rimpossible. A l p u o n s i n b  M a s s o n ,

(La ¡uite au prochain mméro.)

--•O®-
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VIII.

Pendant que je partageais aÍDSi mon tempe entre les 
lettres et ramilié, ni les deux fenétres ni le balcón du 
palais de Sonnes n'étaient oubliés. M. Bertoilon m’avait 
déjá plusieurs fois offert de changar ma mansarda 
contre une autre chambre avec un riche ameublement 
et une vue gaie et étendue; mais, quand il meiU 
offert son plus beau salón et la vue du paradis du Lan- 
guedoc, je n’aurais pas cédé ma mansarde.

Lehasard, car mon excessive limiditó m’emptehail 
de deraander lea moindres renseignemenU, le hasard 
m’appril que la famille de Sonnes devait revenir de 
Ntmes dans quelques semaines, et qu’elle élait en 
grand deuil k cause de la mort récente de la sceur de 
Clémentine.

Mais les quelques semaines et trois mois se pas- 
sérent, et la famille de Sonnes n’était point do rotour. 
Aucun hasard ne m’en apprit davanlage, Je conlinuai 
á me taire et á cacher les sentimenis de mon cceur; 
seulement, lorsque je pingáis de la harpe, mes regards 
étaienl loujours Gxés sur le balcón.

Les vacances arrivéreni- Je partís aussitót pour 
Nimes, dans l’espoir d’y étreplus heureux. En passant 
devant la maison de campagne, prés déla Vidourle, je 
m'arrétai. Tout étail fermé, quoique les champs el les 
colimes fussent couverts de moissonneurs el de vigne- 
roDS. Je chercha! sous les chStaigniers la place mer- 
veilleuse oii la fiction el la réalilé s’étaienl mélées un 
jour pour mol d’une maniére si ravissanle; je m’étendis 
sous le feuillage, á la place méme que le pied de Clé- 
menline avait consacrée en y touchant. J’étais accablé 
d'amour el de douleur. Je baisai le sol sacró qui avait 
porté alors tout ce que le monde renfermait pour moi 
de plus précieux.

Ce ful en valn que j’atlendis Taogéllque apparillon. 
Je ne quiltai ce charmant enlroit que le soir, lorsque 
k  plaine était déjá dans robscuriié, et que les som- 
mets seuls des Cévennes étaient dorés des derniers 
rayons du soleil couchant.

M. Étienne, la bonne mére, avecAntoinette, Uarie 
et Susanne, ses trois Giles, me regurent avec la jóle la 
plus touchante. .le me sentis serrer sur chaqué cceur, 
muet de bonheur, sans eavoir par qul j’étais le plus 
tendremenl aimé, et qui j’aimais moi-méme davantage. 
J’étais le Gis et le frére de la foraille, j’étais chez moi 
et faisais toute leur jóle.

<¡ Oui, tu es toute notre jóle, s’écria M. Étienne avec 
émolion; tu es Tespoir de notre Église. Toules les

lettres que j’ai regues de Montpellier s’accordent á me 
louer ton appUcalion, et parlent de Teslime que le 
porteht les maltres. Continué, continué, Colas, a le 
forliñer, car nos souffrances sont grandes, et l’affliclion 
des Qdéles n’a pas cessé. Dieu l’appelle. Puisse l'étre 
á qui il conGe sa déíense briser la puissance de l’ante- 
christ, e ll’Évangile, aujourd’hui toulé dans la pous-
siére, serelever triomphantl n

Les ressentiments de mon onde s’élaient récemment 
accrus, aprés les barbares ordonuances du premier 
magistral de la province contre les proUstanls. Le ma- 
réchal de Monlreval résidait á Nimes, et il était dau- 
tant plus puissant et redoutó qu’il possédait la confiance 
illimilée du roi; les roenaces contre les calvinisles pas* 
saient de bouche en bouche, les enfants mémes les 
répétaionl dans les rúes. _ _

Pour moi, j’étais agité d’un autre souci. En vain je
passai et repassai lous les jours dovant la maison de 
M. Albertas, en vain j'allai á ramphilhéálre; Clémen­
tine ne se monlrait nulle part.

Je renconlrai un matin dans la rué le vieux domes­
tique qui sur l’ordre de madame de Sonnes m'avait 
regu dans la maison de campagne prés de la Vidourle.
II me reconnul, me serra cordialement la mam, et me 
racoma aprés mille aulres cboses que madame de 
Sonnes et sa Qlle n’étaient plus á Nimes depuis plu­
sieurs mois, mais á Marseille, pour se distraire au 
milieu du mouvement de celte grande ville de la perte 
d’une filie et d’une sceur tendrement aimées.

Sans aucun espoir de revoir Clémentine méme un 
momenl et de loin, je rentrai le cceur triste. La douce 
áltente nourrie pendant toute la moitié de l’année élail 
trompée; je formai le projet d’aller á Marseille, cjm 
n’était qu’á trois journées de marche; e l, une fois lá, 
je serais alié de rué en rué, regardant á toules les 
fenétres, entrant dans toules les églises, assistant a 
tous les offices. Je n’aurais voulu que la revoir pen­
dant une minute. Ne devrait-elle pas, pour lant de 
peine, m’accorder un regard d’amitié?

Mais la réflexion ronversa bieniét ce plan roma- 
nosque. Je n’en étais que plus abattu en entrant dans
la maison de M. Étienne.

Je remarquai avec étonnement sur lous les visages 
une géne et une inquiétude extraordinaires. La mére 
vint vers moi, me rait la main sur les épaules et 
m’embrassa avec un air de compassion, Antoinette, 
Marie et Susanne me prirent affectueuBement les mains 
dans les leurs, comme si elles voulaient ainsi me con­
soler.  ̂ ,

« Qu’y a-t-il done? » dit M. Étienne d’une voix forte. 
Ma)"Té son exlérieur recueilli, il y avait en lui queique 
chose d’héro’íque. « Ne savez-vous pas que_ le vrai 
chrétioQ ne doit jamais élre plus dans la joie que 
lorsque les flota de l’adversilé s’amoncftllent contre 
lui? Salan n’a aucun empire sur nous, et la Providence 
a corapté tous les cheveux de nos téles. Le maréchal 
1,’est pas en dehors de la puissance de Dieu.»
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Je témoignais ma surprise de tout ce qui se passaii. 
a Tu as bien raison. Colas, dit le vieillard. Je suis 
aUIígé du manque de coupage de ces femraes. Le maré* 
chal de Montreval a envoyé ici il y a une heure pour 
t'invíter á monCer demain au cháteau vers les dix 
beures du malio. Voilá (out. Qu’y a-t-il lá que de bien 
simple? Si la conscience est puré, tu peui aller sans 
crainte trouver le maréchal, quand la cour de son 
cbáleau serait le gouSre méme de l'enfer. n

Toutefois un ordre aussi direct et aussi brusque d'un 
si baut personnage pouvait eífrayer la petile famille du 
meunier. Le maréchal ne se monirait que raremenl en 
public, et encore, quand il le faisait, il était loujours 
entouré d’une nómbrense escorte d'offlciers, de gen- 
tílshommes et de gardes. La pompe extérieure des 
grands eierce sur les esprits peu cultivés plus d’im- 
pression que leur puissance.

Ce ful avec des mains Iremblantes que la mére ar- 
rangea le lendemain ma toilette. Je tranquillisai de 
mon mieux les pauvres aflligées.

311 est dix beures, dit mon onde, va avec la gráce 
de Dieu. Nous prierons pour toi. »

Je partis.
Le maréchal de Montreval était dans son cabinet. 

Aprés plus d’une beure et demie d'atiente, je fus con- 
duit á travers une longue file de piéces jusqu'auprés 
de lui. Un homme ágé, un peu maigre, (rés brun de 
visage, avec des yeux per^anls, un air de commande- 
ment, s'avan^a de quelques pas. Le respect des as- 
sislants me ñt comprendre que c’était le maréchal.

« J'ai voulu vous voir, Alamonlade, dit le maréchal, 
quand j’ai Irouvé sur la liste de la faculté de MontpeU 
líer volre nom signalé avec taut d’éloges. En cultivant 
vos lalenls vous pourrez devenir un homme ulile, el je 
veux m'occuper de volre avenir. Mes encouragements 
ne doivent pas vous enorgueillir, mais seulement vous 
ungager á redoubler d’ardeur. .fe m’informerai plus 
tard de vous, Apptiquez-vous surtout á conserver l’ami- 
tié de M, Birlolloo, volre bieoíaiteur, et dites-Iuí que 
je vous ai fait appeler. »

Ensuite le maréchal s’entretint quelques instants 
avec mol; il me sembla qu’il me témoignait une satis- 
faction visible. Je me recommandai á sa faveur, el 
courus dissiper les inquiétudes de ma famille.

La jóle fut grande á la maison. II fallut que tous Ies 
voisins et la ville enliére apprissent l’bonneur que le 
maréchal avait daigné me faire.

« Ne vous l’avai8-je pas dit? s’écria M. Étienne; 
c'est Dieu qui conduit le cceur des puissants. Le soleíl 
dissipe les ténébres, et la crois s’éléve Iriompbante 
vers le ciel. »

M. Bertollon était á la campagne auprés de sa 
femme lorsque je revins á Monlpellier. Ce ne ful pas 
sans émotion que je me retrouvai dans ma petite

chambre devant la couroniie desséchée. Je soupirai le 
nom de Clémentioe en baisant ces fleurs autrefois si 
brillantes et si fratebes dans ses mains. La pensée de 
mon espoir dégu me fit venir aux yeui des larmes dont 
j’avais honte, mais qui me soulagérent.

La couronne et ie petit coin de la maison de Sonnes 
furent eiicore pendant tout Tbiver les témoins de mon 
amour, de mes joles et do mes espérances. Peut-étre 
reviendra>t-el1e i. Mootpellier au printemps, me disais- 
je en regardant le palais qu'elle devait oceuper.

Soudain il se montra á l’une des fenétres les plus 
élevées une forme de femme, loute vétue de noir et le 
dos tourné de mon cdté. Moo saog se gla^a, ma respi- 
raiion s’arréta el mes yeux s'obscurcirent. Quelque 
chose me criait en moí : « Ce ne peut étre que Clé- 
menline; v mais j'étais presque sans connaissance 
prés de la fenétre, et je n’avais ni le courage ni la 
forcé de regarder pour m’eo convainere.

Lorsque j’eus repris mes sens, je me levaíetjetai 
en Iremblant un regard sur la maison vis*á-vis. Une 
figure était tournée de mon cóté, mais elle était cou- 
verte d’un voíle noir, dans Ies plis duquel jouait le 
vent. Je vis Ctémentine, et dans un momenl oú je 
sembláis déjá avoir altiré son attentíon.

Je baissai les yeux. Je sentís dans mes veines 
comme un feu inconnu. Je crus que j’allais mourir; et, 
quand je regardai eocore une fois, elle avait disparu 
de la fenétre, muís moi je la voyais (oujours.

C'est elle, disail en moi comme une voix retentis* 
sanie, et je me trouvais sur des hauteurs íncommes de 
félicité terrestre, seul avec Clémentine, ne voyaot plus 
que d'une vue spirituelle les images qui flotlaient entre 
elle el moi. Un éclal d’or inondait Ies sombres murs, 
et une mer de Qeurs ondulait sur les toiU ñus. Le 
monde au-dessus de moi n’élait plus qu’un nuage Iumi> 
neux. Clémentine semblait jouir de Ja vie éternelle, et 
j’étais auprés d'elle, enivré d’un ravissement infini.

«Ahí de quelle félicité est capablo le cceur de 
¡’hommel m’écriai'je en tombant á genoux les mains 
levées vers le ciel. O mon Dieu, quelle beure tu m’as 
réservée. Obi qu'elle soit éternelle, qu'elle soit éter­
nelle! a

X.

C'élail Clémentine. Le soir, les fenétres étaient éclai- 
rées et je vis passer son ombre. Quand loutes Ies lu- 
miéres furent éteinles, je pris ma barpe, et tous les 
sentiments dont mon éme était pleine s'exhalérent en 
harmonio.

Hbnbi Zschokke. Trodui'l par E. de Svckav.
{Extrait de la BibUothéque des ChemiTts de fer.)

{La suite au numéro proc/tatn.)
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P E TIT  COURRIER.

M. Legouvé a dit á la séaoce solennelle de l’Acadé- 
mio une cliarmante piéce de vera qui a excité lea ap- 
plaudissements unánimes de Tasaemblée d’élile devant 
laquelle il se trouvait; nous les reproduisons aveo la 
certitude qu’ils ne perdent ríen á étre lus.

L. d’A.

LES DEÜX MISÉRES.

Pdles el frisaonnant auprés d’un clair foyer,
Ceux malades, un jour, se contaient leurs miséres, 
Que leur jeunesse, hélas 1 leur rendait plus améres : 
L'un cst oisif el riche, el l’autre esl ouvrler;
Mais ila aouffreDl lous deux, les voilá presque fréres. 

AHAUBY.
Quel esl done votre mal?

HARCEL.
Je m’éteins.

AUAVRT.
Comme mol!

Oepuis combien de lempa?
MARREL.

Depuís deux ana.
AHAVBY.

Pourquüi?
HARCEL.

Pour avoir eu Irop faim, monsieur.
AHAüny,

Moi, misérable!
Moi, pour avoir passé de longues nuils á Cable.

HARCEL.
Avec un médecin je guérirais, je crois.

AMAURY.
Un médecinV hélaa I je meura, el j ’en ai Irois.

HARCEL.
Deux ans de maux, el ríen pour me venir en aide 1 

AMAURY.
£n deux ans, pas un jour sana un nouveau remede 1 

HARCEL.
Si pour meplaindre, au moins, j’avais une heureámoil 

AHAURY.
Vingt-quatre heures par jour, pour s’occuper de soil 

HARCEL.
Obi monsieur, la misére I

AMAURY.
Oh I Marcel, la richesse! 

HARCEL.
Pouvez-vous comparer vos maux á ma détresse?
Vous respiren, du moins... moi, ja ne le peux pas,
Car, jusques á l’air pur, tout s'achéle íci-bas;
Vous avez, vous avez l’allégement aupréme,
Ge qui jelte un sourire au fronl du mourant méme,

Ce qui guérit parfois et soulage toujours,
Le soleil!... O chaleuri clarlé! beaulé des jours! 
Quand pourrai-je, aux rayons do la flamme divine, 
Puiaer á pleina regards, boire á pleine poilrine?
Tu me guérirais, toí!... Maia, pauvre serf caché 
Dana l'alelier obsour oú je auis allaché,
Je coura m’ensevelir, dés que l’aubo esl parue,
Au fond de mun infecte et ténébreuse rué;
Et la . le jour entier, grelottant accroupi 
Entre lea mura suintanCs et le ruisseau croupi,
Les pieda sur un sol graa, je travaille daña l'ombre, 
Aux fumeuses lueurs d’une chandelle sombro;
Ou si, pour voir le jour, jo acra de ma prison,
Que renconlrent mea yeux, hélaa I pour horizon? 
L'éíroiC ruban de ciel qui lá-haut, sur nos léiea, 
Trislement des toits noira sépare ¡es vieux falles I AMAURY.
Leciell Pairl le printemps!... ils ne ranimentpasl 
.Tai Iratoé ce corpa froid de climals en cliraals,
Sans que votre nature, impuissante ou marétro,
Alt rieu fait pour mes maux qu'en changer le Ihéálru, 
Et de cea vains essais je n’ai rien rapporté 
Qu’uno douieur de plus, mon incrédulité.H ARCEL.
Soil done! Maia le repos! le repos! Si la fiévre 
Vous fait ciaquer les dents et séche votre lévre,
Un lit moelleux recoit volre corps défaillant;
Le cbien, s’il souffre trop, se couche sur lo flanc;
Moi, brisé de douieur et d’insomnie... á l’ceuvre! 
Jesiiccombe? Debout, misérable manceavrel 
Et je mourrai, quand Dieu de moi prendra pilié, 
Córame un galórien, avec ma chaíne au piad.AH AURY.
Hélaa I combien de fois, daña Texcés de ma peine,
J’ai crió vera le ciel : Oh! que n’ai-je une chaine! 
Sauvez-moi de moi-méme, ó mon Dieu! donnez-moi 
ün devoir á remplir, un raélier, une loil 
Maia étre libre, libre avec un mal sans trével 
L’avoir pour seul penser, hélas 1 et pour seul róve, 
Étre riche de plus, el, daña sa dóraison,
S’éiancer eu cherchant partout la guériaon;
S’élancer, el trouver devant aoi, pour sa perle,
La Ierre tout entiére á sea désirs ouverte;
Alora, tremblant, flottant, errant comme les fous, 
Vouloir, ne pas vouloir...H ARCEL.

Eh bien done, tuez-vous!
La mort vous appartient, la mort comme le reste!
Mala moi, cette existeuce odieuse et funeste,
J’y suis cloué, rivé... je ne peux pas mourir;
Car, hélas! j’ai deux Qls et leur mére á nourrir I 
Et lorsque je succombe au mal qui me déchire.
Je m'écrie en mourant; « Tout ce que j'airae expire! o

Le riche quelque lemps resta aüencieux;
Puis d'une voix plus lente, et sana lever les yeux :
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« Marcel, j’ai, comme vous, un eiifant, une femme, 
Je vous plains; mais je sais de plus grands mauj pour 
Vous m’avezfaitpitié, je vais vous faireliorreur. [l’áme] 
Regardez de mes mains la hideuse maigreur.
Regardcz mon visage : un fantóme est moins blfirae; 
Kh bien, il est pourtaiit une parí de moi-méme 
Encoré plus dessécbée el plus morte... mon cceiirl 
O Dieu I dit'il, poussant un long cri de douiour,
Voilá, voilá la piale, el dix ana de torture 
Ne complenl pas auprés d’uno lelln blessure!
Qa'est-ce que d’avoir faim, d’avoir froidV Le corps seul 
Meurt de eos maux : le corps esl né pour lo linceul ¡ 
Mais rimraorlel foyer de toute noble ílamme,
L’áme, i’ámel senlir agoiiiser son áme!
Ah 1 ne vous plaignez pas! vous aimez, vous pleurez; 
Si l’un de vos Bis parí, vous vous désespérez;
Lorsque le plus petit en bégayanl vous nomme,
Vous (resaaillez de joie, el vous vous senlez homme; 
Moi je ne sens plus ríen , je ne liens plus á rien I 
A forcé d’avoir fait de moi seul mon seul bien,
Je ne voie plus que moi dans la nature entiére.
Le dóvodment?... Éteint. La tendresse? En poussiére. 
Les ncBuds les plus sacrésY.*. Dissous, usés, rompus! 
Mon Bis, mon flis I je crois que je ne l’aime plus 1»

A ces mots, il s’arréte elsa parole expire;
H semble éponvaoté de ce qu’il vient de dire :
Certe, il avait déjá sondé ce noír chaos,
Mais saos le peindre eocore par des mols... les DiMs, 
Aux spectresde son cceur prétant corps et visage,
II recule eíTrayé devanl sa propre imagel

L’ouvrier l’écoulait sans comprendre; soudain, 
Amaury lui versant sa bourso dans la main :
K Tenez, voilá de l’or, du solei!, de l’ombrage...
» Tout ce que vous révez I

31AHCEL.
Quoil commenl?

AMAURV.
Un voyage

Vous sauvura peut-étre... Au nom de vos eufants, 
Preñez!

IIAUCRL.
Cet or... pour moi?

AUAUnV.
Pour eux!

U<VRüEL.
Mais...

AUAURT.
En deux aus,

Vous le regagnerez,
MAHUEL.

o  mes fiis! 6 ma femme I
« Vous vivrez! »

Et ce mot fut dít avec tant d’áme 
Qu'Amaury, relevant son front moins abattu,
Se dit tout b á s ; < Je érois que mon cceur a battu. »

Deux mois plus tard, la porte avec tracas ouverle, 
Laissait entrer un homme impétueux, alerte,
Qui courut se jeter dans les bras d’Amaury.
En se reconnaissant lous deux poussent un cri ;AUADRV.
Vousl

UARCEL.
Vous? Quel changemenll Ab a u r y .

Quelle mélamorphose!
Que votre loinl esl clair!

MARCEU.
Le vOlre esl presque rose. AUAORT.

Qui vous a done guéri?
BARCEL.

Vous et la liberté...
Mais vous, qui vous sauva?

ABAtIRY.
Vous el la charilé.MARCEL.

Je inourais d’étre esclavo...ABAURY.
Et moi, d’étre éguiale. MARCBL.

J'ai respiré, je visl AMAURY.
J’ai consolé, j'existe!

UAUCBL.
O sauveur de raes (llsl ó mon libéraleur!
Laissez-moi, jour par jour, vous conler mon bonheur, 
Car le pauvre ouvrier que le de! vous renvoie 
N’a rien i  vous donnor qu’un récit de sa joie.AMAURY.
Oui, parlezl

HAUCEL.
Je suis né sur les borde de la mor.

La revoir... c’était lá mon léve le plus cher;
Et quand, des mauvaisjours secouant la tristesse.
Mes amis d'alelier parlaient gloire ou richesse,
Moi, cherchant t’Océao dans les flols bleus de l’air,
Je bergais mes douleurs de ce seul m ot: la mer! 
Aussi, quand m’apparut sa bolle ligne bleue,
Quand son bon air salé, m’arrivant d'une lieue, 
Pénétra, vif et pur, dans mon poumon glacé,
Du haut de la banquetee oft je m’élais hissé,
En dépit des rieurs et de la compagníe,
J’envoyai cent balsera á ma loiotaine amio.AMAURY.
Brave Marcell

BARCEL.
Voyez, voyezces bras de fer,

Ces musdes vigoureux; je les dois á la mer.
Le malin, dans aes flols me ploogeanl corps et téte,
Je savourais son calme, aspiráis sa tempéte;
Etbercé, renversé, caressó, ballotlé,
Je me roulais au sein de son immeusité.
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A midi, je montáis sur la haute falaise
Pour pouvoir d’un regard i'embrasser tout á l’aise;
A l'heure du reflux, sur son beau sable d’or,
Sur ses bañes de rochers, je la chercháis eocor, 
Cueillant á picioes mains ses herbes vernissées,
Ses mousses, ses varechs, ses coquilies rosées,
Qui conservaient pour moi dans quelque obscur repli, 
De son beau bruit plaintif le murmure aSaibli.

AUAURV en souriant.
Poete! MAIVCBL.

Enfin, au ciel quand pointaienl Ies étoiles,
El que sorlaient du port les bianchissantes voiies,
Je m’élanQais en barque avec un vieux pécheur,
£t de la píeme mer aspirant la fratcheur,
Couché sur les filets au fond de la nacelle,
Je m'endormais au bruit de sa voix maternelle.
Et vous?

AUAURY.
Vous souvient'il de votre root d’adieut 

Ce fut lá mon sauveur. Comrae la voix de Dieu,
Dans moa coeur amolli doucement II pénétre.
Ému de votre jóle, et tout surpris de l’éire : 
CherchoDS d’autres douleurs, lentons d'autres bienfaits, 
Me dis-je, et cependant-chaqué pas queje íais 
Daos l’abtme saos fond de la misére buraaine 
Me remplit conlre moi de mépris et de baine. 
Mísérable! pleurer en face de teis pleursi 
Nommer les Iflchetés du grand nom de douleurs 
Auprésde telsmartyrsl Allons, aorsde toi-méme! 
Píalos, au lieu do te plaindre. Aime le pauvre, aime! 
Tout chango. De mon or je compris la valeur 
En le faisant tomber de ma malo dans la leur.
Je trouvai, pour calmee leurs iongs cris d’anathéme, 
Des mots qui consolaient le consolateur méme.
Et mon corps, que l’élan de mon áme emportail,
Vers la vie avec elle á grands pas remonlait.
Oui, leurs taudis infeets remplissaient ma poitrine 
D’un air plus saín que l’alr de la vague marine;
Oui, plus que le soleil, les astres et les cieux,
L’éclair reconnaissant qui parlait de leurs yeux 
M’inondait tout entier de lumiére et de Ilamme...
Oui, prés d’eux je voyais s’ouvrir devanl mon flme 
ün Infini plus beau que rinfini du ciel,
L’infini de l’amour... Etgráce á vous, Marcel, 
Retrempé dans Ies Qots d’une puré atmosphére,
J’aime, je suis aimé, je renais, je suís pére!
Ami, courez cbercher vos enfants; qu’en mes bras 
Je les unisse aux miens... courezl 

ti ARGEL.
lis sont en bas I 

E. Legodvé.

L’Académie fransaise a décernó dans sa séance 
deux médailles de deux mille cinq cents franes cha- 
cune :

A M, Alexandre Monnier, pour son ouvrage intitulé :

¡listoire de l'atsistance publique dans ¡es temps anciens 
et modernes;

A M. Édouard Charlon, pour son ouvrage intitulé : 
Les Voyageurs anciens el modernes.

Deux médailles de deux mille franes chacune ;
AM. Autran, pour son recueil depoésies intitulé: Ln 

me ruraie,-
A M. Hippolyte Rigault, pour son ouvrage inlilulé : 

Histoire de ¡a querelle des anciens el des modernes.
Deux médailles de mille cinq cents franes chacune :
A M. Lecomte-Delisle, pour son recueil intitulé : 

Poé'mes et poésies/
A M. Vidaillan, pour son ouvrage intitulé : Histoire 

des conseiis du roi.
Le grand prix fondé par le barón Gobert pour le 

plus éloquent morceau sur VHistoire de France est 
altribuó, quant á la présente année, á l’ouvrage de 
M. Poirson intitulé : fií'sloíre du retine de Henri IV.

Le second prix de la méme fondation demeure par- 
tdgé, pour la présente année, entre l’ouvrage de 
M. Cbéruel inlilulé : Histoire de Vadministralion mo- 
narchique en France, etc., et l’ouvrage de M. Th. La- 
vallée intitulé : Histoire de la maison de Sainl-Cyr.

Le prix spécial de trois mille franca fondé par (eu 
M. Bordin pour encourager la iittérature est décerné, 
pour la présente année, á I'ouvrage de M. Rosseeuvv 
Saint-Hilaire intitulé : Hiñoire d'Espagne.

La récompense honorifique fondée par feu M. Lam- 
bert, pour rémunération de travaux litléraires ou se- 
couis á la famille d’un homme de lettres, a élé accordée 
cette année á madame Louise Colet, qui a obtenu quatre 
fois le prix de poésie décerné par TAcadémie.

Voici maintenant quels sont Ies prix proposés pour 
1868 :

L’Académie avait proposé pour sujet d'un prix de 
poésie á décerner en 1857 la Guerre d'Orient. Ce prix 
n'ayant pas été décerné, le sujet est remis au concours 
pour l’année 1868. — Prix, une médaille d’or de deux 
mille franes.

Les ouvrages envoyés á ce concours ne seront reous 
que jusqu’au 16 mars 1868, lerme de rígueur.

Prix d'ékquence pour 1868.
L’Académie rappelle qu’eile a proposé pour sujol du 

prix d'éloquence á décerner en 1868 l'Eloge de Re- 
gnard. — Prix, une médaille d’or de deux mille franes.

Les ouvrages envoyés á ce concours ne seront recus 
que jusqu’au 30 novembre 1857, terme de rigueur.

Prt'cc extraordinaires provenani des Ubéralités 
de M. de Montyon.

L’Académie avait proposé pour sujet d’un prix á dé- 
cerner en 1866 la queslion suivanle ;

« Décrire le travail des lettres et le progrés des es- 
prits en France dans la premiére partie du dix-septiéme 
siécie’, avanl la tragédie du Cid et le Diaeours de Des­
cartes sur la Métkode.
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» Recherclier ce que, dañe l’érudilion, la centro- 
verse , réloquence, cette époque inlermédiaire conser- 
vait de l’esprit et des passions du seiziéme siécle, et 
ce que, daos le cnouvement des idées et de la langue, 
elle annon^ait de nouveau et produisit de mémorable, 
antériourement á l’influence de deux génies créateurs.

o Caractériser par des jugements élendus, et d’aprós 
des études préciaes sur la vie et les écrils, ceua des 
hommes célébres dans Ies lettres en général, daas 
rÉglise, daos la magistralure, la politique, qui, pour- 
suivant ou achevant leur carriére á cette époque, £Oit 
par de beaux essais d’art, soit par des ceuvres savanles, 
soit par des monuments de la vie active, lettres, mé- 
moires hisloriques, négociations, discours, ontconlri- 
buó des lors á Tavancement de la pensóe et de la lan­
gue. »

Aucud Mémoire n'ayant ó(é jugé suíBsamment digne 
du prix, la questioii a été remisa au concours pour 
l'année 1858. — Prix, une médaille d’or de Irois mille 
francs.

Les ouvrages envoyés á ce concours no seront re^us 
que jusqu’au 30 novembre 1857, lerme de rigueur.

L’Académie a proposé pour sujet d’un nutre prix á 
déceroer en 1858 la question suivante :

« Étude sur le génie historique et oratoiro de Thucy- 
dide : íaire connaitre les caractéres de sa composilion 
et de son style par des analyses, par des traduclions 
fidéleset expressives, par des rapprochemenis avec les 
historiens anciens et modernes, par l’examen des prin- 
cipaux jugements dont il a été l’objet; apprécier son 
influence sur plusieurs des grands écrivains de l’anti- 
quité.» —Prix, une médaille d’or de trois mille francs.

Les ouvrages envoyés á ce concours ne seront re^us 
que jusqu’au 1*' mars 1858, termo de ligueur.

L'Acadéraie propose pour sujet d’un prix qui sera 
décerné en 1859 un Lexú¡ue de la langue et du slyle 
de Corneille, á fícírafre de l'ensemble complel de ses 
ceuvres. — Prix, une médaille d’or de quatre mille fr.

Les ouvrages envoyés á ce concours devront ólre dé- 
posés au secrétariat dei’Instilut lo1"avril1859, terme 
de rigueur.

On nous écrit de Kissingen (Baviere):
« Lablache se soigne id et se trouve tort bien de nos 

eaux. II a dú néanmoins sacrífier aux exigences de sa 
sanlú l'engagement qui I’attachait au Ihéáire de Saint- 
Pétersbourg pour l’hiver procbain, et renoncer pru- 
demment au voyage de Russie.

1 Cette résiliation lui a valu de la parí du czar, pen- 
danl le séjour que S. M. vient de faire á Kissingen, un 
souvenir des plus gracieux. que le comte W. d’Adler- 
berg, ministre de la maison impériale, s'est chargé de 
remetlre au grand artiste. En l’assurant, au ñora de 
son augusle maítre, du regret que i’on aurait á la cour 
de ne plus le voir faire partie de la troupe italienne de 
Saint-Pélersbourg, M. d’Adlerberg a annoncé á La­
blache , par letlre minístérielle, « qu’en témoignage

» de sa baute bienveillance et de son estime pour son 
1 éminent lalent, l’empereur I'a nominé cbanteur de 
í S. M-, et lui a conféró la médaille en or enrichie de 
» diamants, avec rinscripilon : Pour dísííncfíon. Cette 
» médaille se porte au cou, avec le ruban de l’ordre de 
» Saint-André. »

» Tüute la colonle de nos baigneurs a applaudi á 
cette bonne nouvelle, et je m’empresse de vous la 
transmeltre, súr comme je le suis de l’accueil sympa- 
Ihique que lui feronl les amis et les admiraleurs si nom- 
fareux que Lablacfae compte á París. »

On vient de retrouver á Mayence les débria 
d une presse dont lean Gutemberg s’est serví pour ses 
premiéres épreuves. La planche Iransversaie de la 
presse, sur laquelle glissait le cylindre, est surtout 
Irés-bien conservée, et porte le millésime significatif 
de 1413. Cette presse est actuellement exposée á 
Slockholra.

Le jardín d’hiver, on le saít, a été acheté par le 
crédií mobilier. C’est une affaire ajoutée á celle des 
lerrains de la rué de Rivoli. II parait qu’une rué va 
s’ouvrir á la place du jardín d’hiver. On offre, diuon, 
au crédit mobilier 500 fr. le mélre de ce lerrain, qu’¡¡ 
a payó 150 fr. le métre.

,% M. Bizin, qui a été décoró récemraent, est un 
corapositeur des plus distingués. On n’a pas cubilé les 
charmantes parlitions de Madelon, du Trompetle de 
monsieur le prince, de VAvocat Pathelin. Cependant 
c'est comme professeur du Conservatolre, et non pas 
córame composileur, que M. Bazin est décoré. Le fait 
qui a valu á M. Bazin cette dislinction mérite d’étre 
rapporté. Depuis quelques années les élóves de sa classe, 
dasse d’harmonie, remportent tous les prix du con­
cours. On a done cru devoir récompenser un enseigne- 
mrnt aussi fécond en heureux résullats.

CHRONIQUE THÉATRALE.

Tiieatrb de l A¿)Uígu-Coaijoue : la Légende de l'hoinTne 
sans téte, drame fantaslique en cinq actes et douze 
lableaux, parMM. Édouard Brisebarre et Eugéne 
Ñus.

La légende sembleétre le vérílabledomainedu drame 
populaire; elle contient tous les genres d'émolions, elle 
répond á toules les exigences de son public; elle a á la 
fois á son Service i’héro'íque, le tendre, le pittoresquo 
et le merveilleux; le merveilleux surtout, ce besoin des 
iraaginations naives; tout le monde ne sent pas la vó- 
rité, n’apprécie pas Tobservalion profonde ou délicate, 
mais les moins lettrés, les moins inlelligents, sont cu-
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rieux du surnaturel et excilés par TimposBible; les 
foules ne sont pas des élites, surtout les foules du bou- 
levard du Temple; de lá le succés des féeries, les plus 
niaises comme les plus ingénieuses.

Nous sommes en relard avec lo drame de MM. Bri- 
sebarre et Eugéne Ñus, mais leur piéce a tant de ro- 
présentaiions assurées devant elle qu'il n'était pas be- 
soin de se presser; la collaboralion de ces deux jounea 
auteurs, qui a déji produit les Pauures de Poris et la 
¡hule de Brest, promettait de l’babileté et une grande 
entente de l’intérét scénique; en se développant dans 
le cadre indéfini du fantastique, cet espoir a été réalisé. 
La Lágende de rhomme sans téte est une des pitees les 
plus émouvanles et les mieui faites que l'Ambigu ou 
lout autre Ihéétre de drame ait jouées depuis longtemps. 
Une légende trés-populaire en Allemagne leur a fourni 
un canevas qu'ils ont su ouvrer avec bonheur. Leurs 
peraonnages sont tous nettement frappés, et sont des 
espéces do types tout d'une pitee, ayanl leurs carac- 
léres lout á fait tranohés, ce qui sert h l'originalité de 
l’ensemble; leseijneur, leteurreau, le docíeur, l'éfu- 
diant, ont chacun leur r6le nettement dessinó, sans 
concessions et sans nuances; ils se meuvent dans l'ab- 
solu, el marchent avec une rigueur fatale dans leur 
Toie. Le docíeur, c’est le savant du moyen áge, dou- 
lant de tout, escepté de la Science dont ¡1 se sert córame 
d’une redoutablo puissance; ayant déjá fait des pro- 
diges, et croyant pouvoir faire des miracles, il cberche 
un sujef pour une expérience qu’il médite, et qui doit, 
si elle réussil, lui assurer la puissance de rendre la vie 
á celui qui en a été privé. Une occasion superbe se pré­
sente d’essayer son secret. Un jeiine homme, vaillant 
et violent tout ensemble, Lanz, l’éíudíanf, s’est rilis 
dans une mauvaise situation, il a tenté d’enlever á main 
armée une noble demoiselle, Olivia, qui voyage avec 
son cousin Waller; Texpédition n’a pas réussi, et Lanz 
est condamné á avoir la léle tranchóe. Les étudiants 
dont Lanz est le chef ourdissent une sédilion populaire 
pour l’enlever au moment oü i! marchera au suppüce, 
mais il leur faut mille florins : pas d’argent, pas... 
d’Allemands; malheureusement Lanz ne posséde rien; 
c’est alors que le docíeur arrive, offrant les mille florins 
pour le corps du futur supplicié, Lanz accepte, et Té- 
ludiant dévoué porte l’argent á ses amis. L’émeute a 
lieu, et est impuíssanle á combatiré les soldáis qui 
gardent le condamné; en vain la limide Olivia s’écrie; 
(irácel grácel Au moment fatal, Lanz, entralné, est 
remis aux mains du bourreau et décapité devant Oli­
via , le vindioatif Waller et te docíeur, trés-intéressé á 
ce que la juslice suive son cours.

La commence le fantastique; les restes de Lanz, 
portés chez le savant, y retrouvent la vie; Lanz con­
state lui-méme sa résurrection, et se promel d’en pro- 
fiter pour arracher Olivia ¿ Walter; en effet, il part 
pour la Hongrie, et arrive au chileau du jeune magnat 
le jour méme oú ¡I épouse Olivia. II ne produit pas tout 
d’abord l’impression á laquelle il s’atlendait; Walter, le

sacliiinl mort, croit seulement á une ressemblance ex- 
traordinaire, et l’accueille avec courtoisie; il n’en est 
pas de méme d’Olivia: au premier regard elle a re- 
connu l’audacieux étudiant qu’elle aime malgró elle, 
et vaincue par une puissance indéfinissable qui plañe 
sur elle et la subjugue par la seule volonlé de Lanz, 
e'le lui avoue son amour, et consent á lui appartenir. 
Alors Lanz provoque le comte Walter en duel, et le 
lúe. II croit son bonheur assuró, il va épouser Olivia, 
et conquérir par cette aUiance une fortune et une po- 
sition qui lui manquaient; le mariage a lieu, mais dés 
le soir des noces l’ombre du comte se dresse entre sa 
fiancée et son assassin; á partir de ce moment, cette 
ombre le poursuit partout, et empoisonne son exis- 
tence; pour sa soustraire á cette horrible obsesaion, il 
s’empare un jour d’un poignard, et le plonge daos le 
sein d’Olivia, qui s’ólaneait vers lui pour le calmer.

Le drame pourrait finir lé, cependant nous revoyons le 
malheureux Lanz poursuivi jusqu’en enler pour expier 
son crime, et nous assislons á l’exécution que fait une 
secondo fois de lui un démon, qui lui tranohe la téte 
avec uoe épée llamboyante, et s'envole dans les champs 
de l’espaco. Lanz sera !’iío;ivmí ion* fíí« pour l’éler- 
niié. Cette punition est bien sóvére pour un homme qui 
a été sans doute vioient et passionpó jusqu’aux plus 
graves fautes, mais qui enfin n’est pas un assaasin, car 
il a tué le comte dans un dueL

Cette observation faite, il n’y a que des éloges á don- 
ner au reste de la piéce; l’analyse ne peut rendre le 
mouvement, l’intóiét, ni Témotion parliouliére qu'elle 
inspire ni cette espéce d’utmosphóre mystérieuse 
dans laquelle elle entralne le spectateur; l’analyse ne 
peut non plus donner idée de ses effels de scéna saisis- 
sauts, et de la gaielé qui y régne par moments sous 
l’influence d’un persoonage secondaire, Krabb, l’ótu- 
diant bavard, poUron et gourmand, espéce de l’ierrot 
qui traverse l’action, el s'y lie pour la plus grand plai- 
sir du publíc.

La piéce est jouée avec mieux que de l’ensamble par 
Dumaine, Laurent, madama llaquelte et le reste de la 
troupe. C’est un succés Irés-franc et trós-réel, et les 
impressionnables spectateurs des vacances pcuveut aller 
á l’Ambigu en confiance, ils n’auront jamais fiémi plus 
agréablement.

Máxime T erh o n t .

■Veut-onoccuperet amuser un enfant, onne peut lui 
donner rien de mieux que le Roí des aldoms. C’est un 
recueil qui conlient un nombre incroyable de dessins 
reliés entre eux par un texle fait pour intéresser les 
jeunes lecteurs. Cet álbum est un tour de forcé de bon 
marché i il représente trois et quatre fois la valeur que 
Téditeur lui a donnée. Son prix est do 8 fr. brochó.— 
Nous avons obtenu que, pour les abonnés des Moies 
parísíennes, ce prix soil réduit á 6 fr. broché.

Ptrll. — TlpognpLIe Ai Ilroil Piso, rns Qtrmciin, A.
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